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POURQUOI 

LA  PLUPART  DES  CHEMINS 

SONT  TORT  US, 

ET  pourquoi  a^r^ejuejes  Hommes 
marchent  droit. 

Lu  à la  Classe  des 
l’Institut  national, 


LA  PLUPART  DES  CHEMINS 


SONT  T O R T U S. 


Si  l’on  veut  savoir  comment  il  arrive  que  les 
abus  soient  si  fréquens,  et  en  general  si  peu 
remédiables  , il  faut  les  regarder  naître,  et  ob- 
server dans  leur  consolidation  la  marche  de 
l’esprit  et  du  cœur  humain. 

Je  vais  en  offrir  un  exemple  frappant  dans 
la  manière  dont  se  font  naturellement  les  che- 
mins ; nous  en  avons  l’expérience  tous  les  hivers. 

Lorsqu’il  a neigé  , il  n’y  a pas  un  homme 
voulant  aller  à travers  champs , d’une  maison 
à une  autre  , qui  en  partant  ne  regarde  le  but 
et  n’ait  l’intention  sincère,  quoique  peut-être 
vague , d’y  arriver  par  le  plus  court. 

La  nature  lui  donne  une  règle  certaine 
géométrique,  indubitable;  c’est  de  suivre  son 
rayon  visuel,  qui  tire  une  ligne  parfaitement 
droite. 

En  écoutant  donc  sa  raison  , qui  reconnaît  la 
justesse  du  témoignage  de  son  œil ,,  et  suivant 
sa  propre  volonté,  qui  est  de  faire  le  moins  de 
pas , d’avoir  le  moins  de  fatigue  quil  sera  pos- 
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sible,  l'homme  devrait  tracer  son  chemin  aussi 
droit  qu’avec  aucun  instrument  de  géométrie  ; 
car  J’œil  est  le  premier  de  tous  les  instrumens 
de  géométrie  et  de  géodésie;  et  les  jambes  que 
l'oeil  gouverne  sont  le  second. 

Mais  si  la  nature  a donné  à l’homme  la  rai- 
son et  la  paresse , qui  seraient  de  très  - bons 
guides , si  elle  y a joint  des  instrumens  excellens , 
elle  l’a  rendu  aussi  extrêmement  séductible , par 
l’inattention , qui  esrtttSStStSUe  de  la  paresse. 

L’homme  donc , après  avoir  envisagé  son  but, 
et  fixé  , h ce  qu’il  croit,  sa  volonté  , fait  toujours 
quelques  pas  ; les  premiers  ( heureuse  initia- 
tive de  la  jeunesse!  ) dans  la  véritable  ligne. 
Ensuite  il  promène  sa  vue  à droite  et  à gauche. 
L’attention  s’affaiblit,  elle  cesse  de  diriger  ri- 
goureusement la  marche;  les  jambes  se  lèvent 
et  s’abaissent  un  peu  au  hasard;  un  petit  obstacle 
voisin  frappe  l’œil  plus  efficacement  que  le  terme 
éloigné  du  voyage;  un  spectacle  imprévu,,  ou 
agréable  l’attire  ; il  dévie  comme  malgré  lui. 

Quelquefois  les  caractères  fermes  , les  têtes 
bien  faites,  les  gens  qui  savent  ce  qu’ils  veulent, 
relèvent  la  vue,  s’aperçoivent  qu’ils  se  sont  écar- 
tés de  la  ligne  qu’ils  avaient  dessein  de  suivre, 
y reviennent  par  la  diagonale,  et  puis  se  négli- 
gent de  nouveau  ; tellement  que  de  déviations 
en  diagonales,  et  de  diagonales  en  déviations, 
d’arcs  de  cercle  ou  de  toute  autre  courbe  en 
autres  arcs,  la  route  forme  une  serpentine \ 
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Regardez  bien , il  n y en  a pas  d’autres  ; excepté 
celles  qui  ont  été'  déterminées  par  des  jallons  , 
ayant  qu’on  se  permit  de  les  parcourir. 

Quand  ce  premier  ingénieur,  dans  sa  louable 
intention , éclairée  même  par  son  intérêt  et  sou- 
tenue par  sa  volonté,  a néanmoins  tracé  son 
chemin  tout  de  travers,  — celui  qui  le  suit 
voit  d’abord  l’erreur,  en  sourit,  et  se  per- 
suade aisément  que  s’il  avait  eu  la  besogne  à 
faire,  elle  aurait  été  beaucoup  mieux.  Cepen- 
dant recommencera-t-il  un  nouvel  alignement? 
Il  faudrait  pour  cela  qu’il  se  mît  souvent  de  la 
neige  jusqu  à mi-jambe;  en  plaçant  ses  pas  dans 
les  enfoncemens  formés  par  son  devancier , il 
nen  aura  que  jusqu’au  talon.  Son  parti  est  bien- 
tôt pris  ; il  suit  très  - servilement  le  chemin  qu’il 
blâme. 

Le  troisième  a une  raison  de  plus,  pour  n’en 
pas  tenter  un  nouveau.  La  route  se  fraie  en 
conservant  avec  fidélité , quelquefois  en  aug- 
mentant ses  défauts. 

Lorsque  la  chose  a pris  consistance  , s’il  sur- 
venait un  homme  sévère  , opiniâtrement  amou- 
reux de  la  règle  , un  Caton , qui,  les  piquets  à 
la  main,  traçât  une  route  parfaite , elle  ne  se- 
rait point  suivie.  Le  public  laisserait  le  nova- 
teur se  mouiller  les  pieds,  et  passerait  constam- 
ment par  le  chemin  battu.  Il  se  trouverait  même 
plus  d un  routinier  qui  dirait:  « Mais  voyez  donc 
» ce  fou ^ qui  se  croit  plus  desprit  que  tout  le 


» monde  , et  ne 
» autres  î » 
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veut  pas  faire  comme  les 


Un  Solon , qui  n’aspire  point  aux  meilleures 
lois , mais  seulement  aux  meilleures  de  celles 
que  la  majorité,  les  sots  , les  faciles,  les  faibles 
peuvent  supporter,  se  contente  démarcher  sur 
le  bord  des  parties  convexes  de  la  serpentine, 
et  d’en  ménager  les  concaves.  Il  élargit  ainsi  la 
route  et  la  redresse  un  peu  ; il  met  les  bons 
esprits  sur  la  voie  , et  s’il  y avait  une  longue  suite 
de  Solons  , les  inflexions  , sans  être  entière- 
ment supprimées,  deviendraient  peu  sensibles, 
fort  supportables. 

On  n’a  pas  le  tems  d’attendre  cette  réforme, 
qui  conviendrait  à la  vraie  philosophie,  à la 
raison  patiente  et  modérée.  Des  sentiers  d’hiver 
ne  deviennent  point  des  raonumens,  le  prin- 
tems  en  fait  justice.  Mais  pour  qui  les  a bien 
considérés , ils  servent  beaucoup  à l’histoire. 

Les  véritables  chemins , qui  durent  plus  d’une 
saison,  tous  les  chemins  vicinaux,  tous  ceux 
auxquels  le  graphomètre  et  le  cordeau  n’ont 
point  de  part,  se  font  précisément  comme  ceux 
dont  nous  voyons  sur  la  neige  le  devis  et 
1 exécution*  et  comme  ils  sont  permanens,  les 
conséquences  en  deviennent  sérieuses;  la  dif- 
ficulté de  les  redresser  s’accroît  dans  une  re- 
doutable proportion. 

Presque  par-tout  les  routes  générales  sont  plus 
anciennes  que  les  propriétés  particulières.  On 
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traverse  un  pays  longtems  avant  de  le  pos- 
séder; et  même  dans  les  cantons  qui  ont  déjà 
maître  , lorsque  la  commodité  des  habitans 
forme  un  sentier  avec  assez  de  persévérance 
pour  surmonter  l’opposition  des  propriétaires  , 
ceux  dont  le  chemin  coupe  l’héritage  si  près  de 
son  extrémité  , que  la  petite  portion  ne  vaille 
pas  la  peine  d’être  cultivée  , abandonnent  or- 
dinairement cette  portioncule  , qui  d’abord  de- 
meure en  friche  et  sur  laquelle  ensuite  le 
riverain  opposé  pousse  son  labour.  On  con- 
vient tacitement , puis  formellement  de  s’atter- 
moyf,r  au  chemin.  Le  chemin  formé  fixe  la 
limite  des  propriétés  à naître.  Le  chemin  qui 
se  forme  après  coup  transporte  insensiblement 
celle  de  plusieurs  propriétés  qui  existaient. 
Tous  les  héritages,  enceints  vers  leurs  bords  par 
le  contour  intérieur,  s’étendent;  tous  ceux  qu’en- 
tame le  contour  extérieur  sont  resserrés. 

Qu’au  bout  de  quelque  tems  on  vienne  proposer 
de  redresser  le  chemin , il  y aura  contre  cette 
idée  une  réclamation  unanime.  Les  usurpateurs 
crieront  plus  haut  que  les  autres  , afin  d’obtenir 
une  juste  et  préalable  indemnité  ; et  ceux 
mêmes  qui  profiteraient  du  sol  d’un  grand  che- 
min circulaire  , pour  ne  donner  qu’un  étroit 
passage  en  ligne  droite,  diront,  quelquefois  avec 
raison,  que  leur  culture  sera  dérangée.,  que  le 
défrichement  de  ce  nouveau  terrein  leur  coû- 
tera de  grands  frais;  nul  ne  sera  content 
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11  se  trouvera  même  des  circonstances  qu’une 
autorité  sage  devra  respecter.  On  aura  bâti 
sur  les  détours  des  usines,,  des  maisons,  des 
villages,  des  villes  qu’il  serait  nuisible  et  rui- 
neux de  détruire  ou  de  laisser  hors  du  grand 
chemin,  il  faudra  se  résoudre  à pardonner  à 
celui-ci  la  plupart  de  ses  tortuosités. 

N ai-je  fait  que  l’histoire  des  chemins?  elle 
est  très-fidelîe. 

J’ai  fait  plus.  Vous  venez  de  voir  le  tableau 
des  erreurs  de  conduite  de  tous  les  hommes  en 
toute  affaire,  et  surtout  celui  des  méprises  , tou- 
jours si  funestes  de  tous  les  gouvernemens. 

Le  but  n’est  pas  difficile  à reconnaître.  Les 
louables  desseins  sont  très-généraux  ; il  y a beau- 
coup moins  d’injustes  et  de  médians  qu’on  ne  le 
croit  , quoiqu’il  se  commette  une  multitude 
effroyable  de  méchancetés  et  d’injustices. 

La  nature  donne  des  règles  parfaites  de  mo- 
rale et  d’équité.  Elle  les  appuie  sur  un  intérêt 
évident  : Ne  fais  point  à autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qui  te  fût  fait  ; exerce  envers 
lui  la  bienfaisance  que  tu  voudrais  éprouver 
à sa  place  ; sache  te  rendre  aimable  3 si  tu 
veux  être  aimé.  Ces  cris  du  sentiment  et  de 
la  raison  parlent  à tous  les  cœurs. 

Tous  les  corps  législatifs  savent  qu’ils  doi- 
vent exprimer  la  volonté  nationale,  ou  du  moins 
celle  des  hommes  de  sens  et  de  probité  ,,  s’ils  veu- 
lent que  leurs  lois  inspirent  l’amour  et  le  respect. 
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Aucun  pouvoir  exécutif  n’ignore  quil  doit 
protéger  les  droits  de  tous  et  de  chacun. 

Et  toute  autorité  desire  que  l’on  se  trouve 
heureux  sous  elle  et  par  elle. 

Ils  sont  comme  les  médecins  , qui  voudraient 
guérir  leur  malade,  sûrs  d’y  trouver  honneur 
et  profit. 

Rien  n’est  plus  rare  que  les  crimes  de  mau- 
vaise intention.  Aussi  1’ Oncle  de  Mirabeau 
disait-il  : que  ce  serait  d’un  coup  de  bonne 
intention  que  nous  péririons  tous. 

Mais  on  est  distrait  et  léger;  on  perd  de  vue 
sa  propre  volonté,  son  véritable  objet;  on  s’ir- 
rite , on  s’effraie  de  quelqu’obstacle  ; on  se  laisse 
entraîner  à quelque  attrait  d amitié , d amoui  , 
de  parti,  d’intérêt  momentané;  et  puis  engagé 
dans  la  fausse  route , on  ne  sait  plus  comment 
en  sortir.  On  craint  de  se  compromettre,  en 
avouant  ses  balancemens,  ses  négligences,  ses 
bévues,  ses  hésitations, sa  faiblesse;  on  imagine 
après  coup  des  motifs  spécieux  ; la  réforme 
épouvante.  Des  harpies  se  sont  emparées  des  deux 
côtés  du  mauvais  chemin;  on  ne  peut,  ou  Ion 
n’ose  les  en  faire  déguerpir,  et  même  des  citoyens 
honnêtes  y ont  de  bonne  foi  élevé  leur  maison , 
planté  leurs  arbres  „ multiplié  leur  famille. 

Ainsi  le  mal  reste.  Il  a commencé  par  des 
erreurs  involontaires  et  qui  semblaient  avoir 
peu  d’importance.  Il  se  maintient  par  une  co- 
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ordonnation  générale,  dans  les  élémens  de  la- 
quelle il  est  entré. 

Que  faire  a cela?  L abord  savoir  que  la  chose 
est  ainsi.  Toutes  les  vérités  sont  bonnes  à con- 
naitie,  et  il  ne  faut  pas  briser  contre  elles  les 
têtes  humaines. 

Quand  on  est  gouverné , il  faut  de  plus  s’en- 
velopper de  résignation,  et  s’armer  d’indul- 
gence; mais  ralumer  a chaque  moment  la  lu- 
mière qui  s’éteint  ; mais  rappeler  à la  règle , 
mais  répéter,  mais  démontrer  sans  cesse  quels 
sont  les  devoirs  et  les  droits,  ou  sont  les  intérêts. 

Nul  gouvernement  ne  peut,  ni  ne  veut  résister 
à la  manifestation  de  la  justice  : nul  gouver- 
nement ne  peut,  ni  ne  veut  dire  : j’entends,  je 
prétends  piller  ou  laisser  piller  le  trésor  public , 
et  opprimer  arbitrairement  les  citoyens. 

Les  insurrections  sont  des  délits  le  plus  sou- 
vent sans  utilité.  Elles  n’établissent  que  la  guerre 
civile;  elles  parlent  de  moralité,  et  n’exercent 
que  les  représailles  et  la  vengeance  ; elles  in- 
voquent l’humanité,  et  versent  le  sang  à torrent, 
sans  pitié  , sans  pudeur.  Les  gouvernemens  per- 
vertis, qui  disposent  des  soldats,  ne  haissent 
point  cet  appel  au  sabre  , qui  leur  permet  d’ar- 
gumenter de  la  victoire  pour  calomnier  et 
persécuter  le  parti  vaincu.  Mais  l’abnégation 
de  la  force  et  le  recours  à la  raison  , les  dis- 
cours sages  j les  écrits  modérés , les  dissertations, 
les  calculs , ont  toute  une  autre  puissance , que 
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Ion  ne  brave  pas  impunément,  et  dont  on  ne 
saui  ait  triompher  par  la  poudre  à canon. 

Lorsqu'on  est  revêtu  de  la  pénible  et  noble 
fonction  de  guider  les  autres,  lorsqu'on  a l’hon- 
neur et  le  malheur  detre  gouvernant , il  ne 
faut  pas  faire  la  route  comme  le  voyageur  dis- 
trait ; il  faut  regarder  sans  cesse  le  terme  au- 
quel on  veut  parvenir;  il  faut  emprisonner  ses 
actions  dans  des  lignes  régulièrement  tracées. 
Si  l’on  gouverne  une  nation  déjà  vieille , il  ne 
faut  point  songer  à Yutopie ; les  villes  sont  bâties, 
les  manufactures  en  activité  , n'en  détournez 
pas  les  routes  sous  prétexte  de  les  redresser. 
Améliorez  alors  : adoucissez  , palliez,  éclairez  , 
et  comme  1 a très-bien  dit  M.  Necker  , ne  soyez 
point  jaloux  du  tems. 

Ah  ! si  l’on  pouvait  travailler  à neuf,  dans  un 
pays  neuf , avec  des  hommes  neufs,  et  ne  se 
permettre  aucun  pas,  aucune  institution  grande 
ou  petite,  dont  le  plan  ne  fût  soigneusement 
dessiné  d avance  d'après  les  saintes  lois  de  l’hu- 
manité , de  la  justice , de  l’intérêt  bien  entendu  î 
alors  les  peuples  et  leurs  magistrats  pourraient 
espéier  d atteindre  a toute  la  félicité  dont  notre 
nature  imparfaite  , dont  les  habitans  de  nfotre 
pauvre  terre  sont  susceptibles  ! ïftinam  ! 


D.  P.  n.  N. 


